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INTRODUCTION GENERALE1


L’état du monde est le reflet de la qualité et de la dynamique des sciences sociales et humaines. Vu l’état actuel, il est indispensable qu’elles soient réformées. Pour ce faire, elles doivent se fonder sur elles-mêmes, à partir de chartes et de règles autonomes, objectives et universelles. Elles éviteraient ainsi d’être malmenées et trimbalées, tels des planctons, aux grés des courants politiques.


L’intelligence de l’inconscient reste l’une des principales instances de l’Être humain qui reste encore inexplorée. Pourtant, à elle seule, elle représente un objet de savoir à part entière. Elle dégage un potentiel phénoménal de connaissances susceptibles de se faire une place en tant que discipline fondamentale dans les sciences sociales et humaines.


L’intelligence de l’inconscient appartient à la dynamique inconsciente, l’une des deux dynamiques qui apportent animation au corps humain. Cette forme d’intelligence est complètement autonome. Elle est dotée de sa propre volonté, d’un immense pouvoir de pression sur la dynamique consciente et, donc, d’une intentionnalité. Elle est complètement enclavée dans le corps et évolue ainsi à « l’aveugle ». Sa mission est fondamentale : assurer la survie du corps auquel elle est attachée. Pour ce faire, elle fait référence, d’une part, au corps afin d’y capter tous les manques physiologiques et émotionnels et, ensuite, à la dynamique consciente ouverte à l’ensemble des univers externes au corps à partir desquels elle y capte les ressources nécessaires devant combler ces manques. Elle a donc une position intermédiaire entre le corps et la dynamique consciente. A ce titre, nous démontrons que l’intelligence de l’inconscient est l’unique porte d’entrée et de sortie du corps avec ses divers environnements endogènes (la dynamique consciente) et exogènes. Ainsi, le déploiement de cette forme d’intelligence est tout, sauf déterministe.


De même, l’intelligence de l’inconscient présente des caractéristiques spécifiques. Ce sont, entre autres, l’égoïsme, l’impatience, la convoitise, l’avidité. Ces caractéristiques émergent consécutivement à sa situation (enclavement dans le corps), l’extrême précarité de la condition humaine de Base et l’unique mission qui est la sienne (assurer la survie du corps).


Par ailleurs, l’intelligence de l’inconscient fait valoir sa propre autorité. Nous la qualifions d’autorité de l’inconscient ou autorité charnelle. Cette autorité représente l’expression de la volonté de cette forme d’intelligence sur la dynamique consciente. Cette expression s’exerce de manière permanente avec un niveau de potentiel de pression très élevé. En effet, chez l’Être humain, le niveau du potentiel de pression de l’intelligence de l’inconscient est, de loin, la plus élevée. Pour en comprendre la raison, il faut au préalable appréhender le concept de condition de Base des Êtres vivants. La condition de Base représente l’ensemble des équipements matériels et immatériels déterministes et innés propres à chaque espèce vivante. Nous les avons scindés en deux groupes : les prêts-à-l’emploi matériels et les prêts-à-l’emploi immatériels. Plus la condition de base est précaire, plus le niveau du potentiel de pression de l’intelligence de l’inconscient sur la dynamique consciente augmente. Par le même mécanisme, l’autorité de l’inconscient s’impose avec les caractéristiques de l’intelligence de l’inconscient. Le niveau du potentiel d’expression de ces caractéristiques est proportionnel au niveau de précarité de la condition de Base des vivants. C'est-à-dire que plus la condition de Base d’une espèce vivante est précaire, plus cette espèce est dotée d’un niveau élevé de potentiel d’expression, entre autres, d’égoïsme, de convoitise, d’impatience. C’est chez l’Être humain que l’on observera ce niveau très élevé de potentiel d’expression de ces caractéristiques. Car la condition humaine de Base est la plus précaire.


C’est donc le niveau de pression exercée par l’autorité de l’inconscient combiné à celui de l’expression des caractéristiques de l’intelligence qui sont à la base des comportements des Êtres vivants. Elles influencent en permanence et par défaut leurs choix et leurs décisions. Par conséquent, en considérant l’extrême précarité de sa condition de Base, l’Être humain est fondamentalement, entre autres, le plus égoïste, le plus convoiteur, le plus impatient et le plus avide de toutes les espèces vivantes.


Par défaut, c’est à travers cette combinaison que l’Être humain entre en contact tant avec ses congénères qu’avec le reste des autres Êtres. C’est un cocktail explosif qui crée, entretient et impose systématiquement une violence permanente dans les interactions humaines. Ces mécanismes montrent que la violence est indéfectible de la condition humaine en particulier et de celle de l’ensemble des Êtres vivants en général : la survie nécessite la violence. L’Être humain, en particulier, est beaucoup plus sensible à certains contextes qui font émerger en lui des sentiments et états spécifiques tels que la frustration et la jalousie. Ces états et sentiments lui font exercer ce qui est communément appelé : violence gratuite2. La violence gratuite est propre exclusivement à l’Être humain et elle tire ses origines de l’extrême précarité de la condition humaine de Base.


Les analyses portant sur les fondements neuroscientifiques et philosophiques de l’intelligence de l’inconscient et de la violence sont réalisées dans les Tomes 1 & 2.


Pour atténuer la violence, voire l’optimiser3, il faut absolument « apprivoiser » l’intelligence de l’inconscient. C’est de la qualité de cet apprivoisement que dépend la qualité de chaque système politique. Historiquement, la méconnaissance de l’intelligence de l’inconscient et, donc, de son impact ont systématiquement paralysé, voire anéanti, les vertus espérées de ces systèmes. La bonne intention n’a pas suffi. Une loupe posée sur certains modèles de sociétés montre comment oscille, de manière implicite, le niveau d’apprivoisement de cette forme d’intelligence. Certains paradigmes se sont positionnés sur la ligne verte qui tend vers l’optimisation de la violence tandis que d’autres ont choisi la ligne rouge opposée qui tend vers sa maximisation.


Les paradigmes ayant opté, de manière implicite, pour la ligne verte sont ceux qui ont intégré dans leur modèle AU MOINS DEUX des quatre piliers de la démocratie idéale qualifiée d’anthropocratie. Concrètement, on a pu recenser ce genre de modèle dans plusieurs types de sociétés du monde : aussi bien dans les sociétés traditionnelles que dans les sociétés modernes avec, pour chacune d’elles, des combinaisons de piliers différentes.


Par contre, les paradigmes ayant opté implicitement pour la ligne rouge sont les modèles ne s’appuyant explicitement que sur UN SEUL des quatre piliers de la société équilibrée. De ce fait, nous qualifions de monistes les systèmes qui les mettent en application. Sur base de l’impact de l’intelligence de l’inconscient, les sociétés qui les subissent font face à des déficits démocratiques très sévères. On peut citer, entre autres, la société économique et la société religieuse4. Ces types de sociétés n’offrent, au mieux, qu’un « service minimum » en matière de démocratie. La faible productivité démocratique observée au sein de ces sociétés est due au niveau d’expression de liberté très bas dont subissent les populations respectives. Dans la société économique, la servitude est principalement endogène. Les homoeconomicus, sans le savoir, sont asservis par leur dynamique inconsciente. Leurs choix et leurs décisions sont largement influencés par l’intelligence de l’inconscient. Ils ont une propension potentielle à exercer la violence très élevées à cause de la libération du potentiel des caractéristiques de l’inconscient. Cette propension élevée de la violence est, d’une part, contrée par l’immense pouvoir de l’autorité des lois et, d’autre part, absorbée par la grande disponibilité et l’accessibilité (éventuelle) des ressources devant satisfaire à divers manques (besoins et désirs) exprimés par le corps par l’intermédiaire de l’intelligence de l’inconscient5. L’autorité de l’inconscient est beaucoup trop puissante chez ces populations. Par exemple, contre Friedrich von Hayek6 et Milton Friedman7, sur base de la connaissance du fonctionnement de l’intelligence de l’inconscient, on peut démontrer que la liberté, dans le sens le plus littéral, le plus simple, du terme, est incompatible avec le paradigme néoclassique ou néolibéral. En d’autres termes, très loin de faire émerger la liberté, les mécanismes de ce paradigme créent et entretiennent une servitude endogène dans le chef des populations qui le subissent.


Quant à la société religieuse, les sources et mécanismes de servitude sont exogènes. Les autorités exogènes, antagonistes à l’autorité de l’inconscient, sont beaucoup trop puissantes. Tant dans la société économique que dans la société religieuse, chez respectivement les homoeconomicus et les homoreligiosus, le niveau de formation du libre arbitre est TRES FAIBLE, voire nul.


Par ailleurs, d’une manière générale, l’impact de l’intelligence de l’inconscient entraîne systématiquement la désuétude les vertus théoriques présentées et défendues par ces modèles spécifiques. Par exemple, les vertus de la théorie du ruissellement, de l’éviction de l’économie du giron de l’Etat, de la prééminence de la loi du marché, etc. se heurtent systématiquement aux caractéristiques et aux principes puissants et autonomes à l’intelligence de l’inconscient. Ces vertus sont antagonistes aux caractéristiques de l’intelligence de l’inconscient qui subordonne, par défaut, toutes activités conscientes. D’où la nécessité impérieuse d’encastrer8 l’économie dans le giron et sous l’autorité forte de l’Etat Démocratique9. Ces analyses sont exposées dans les Tomes 9, 10 & 11.


Au cours de ces recherches, nous avons découvert que le libre arbitre, la pierre angulaire de toute société démocratique, n’est ni inné ni acquis. C’est le fruit d’un processus. C’est le résultat d’un arbitrage entre l’autorité innée endogène, celle de l’inconscient, et diverses autres autorités exogènes. L’émergence du libre arbitre est la condition sine qua non de l’expression de la liberté. En d’autres termes, le libre arbitre précède la liberté. Toute forme de liberté n’en est pas une sans formation du libre arbitre. Autrement dit, sans formation du libre arbitre, toute action de l’Être humain est contrainte soit par une autorité endogène (l’autorité de l’inconscient), soit par une autorité quelconque exogène. La définition que nous lui accordons est la suivante : le libre arbitre représente l’espace du conscient humain à partir duquel se posent des choix et se prennent des décisions sans aucune forme de déterminisme. A l’issus de l’analyse portant sur ce concept fondamental, nous en déduisons que la liberté est le fruit de l’interdit. Avec la formation du libre arbitre, les Êtres humains reconnaissent leur vulnérabilité et leur précarité dans l’immensité qu’est l’univers.


De même, les connaissances portant sur l’intelligence de l’inconscient et de l’acception logique de la notion du libre arbitre qui en découle, permettent de (re)poser la question de la responsabilité. Quel est le niveau de responsabilité des individus immergés dans une société qui ne leur permettent pas d’atteindre le libre arbitre.


Les recherches portant sur la formation du libre arbitre humain sont exposées dans le Tome 4.


A partir de l’intelligence de l’inconscient, contre Francis Galton, Arthur Gobineau et Karl Pearson10, on peut démontrer que tous les Êtres humains sont dotés d’un même niveau de potentiel d’intelligence psychique. En guise de rappel, l’intelligence psychique représente l’intelligence appartenant à la dynamique consciente. C’est la forme d’intelligence classique présente dans la littérature. Nous l’avons qualifiée ainsi juste pour la distinguer de l’intelligence de l’inconscient. Grâce encore à la connaissance de l’intelligence de l’inconscient, nos recherches montrent que c’est le climat, en tant que condition de départ, qui est à l’origine des différences abyssales d’exploitation de ce potentiel entre les groupes humains. A ce titre, nous montrons le caractère optimal des conditions climatiques en zones tempérées. Ainsi, le climat, en tant que facteur environnemental, est déterminant dans l’exploitation du potentiel de l’intelligence psychique. Mais cette exploitation est renforcée par des automatismes acquis et transmis génétiquement, avec effet boule de neige, génération après génération dans les zones tempérées. Ces automatismes font émerger un potentiel supérieur d’aisance à exploiter le potentiel initial de l’intelligence psychique. C’est cette aisance qui est mesurée par les tests de QI. C’est le cumul de ces automatismes, sur des milliers d’années, qui marque la différence en matière de QI entre les populations des zones tempérées et celles des zones tropicales. Nous en faisons la démonstration dans le Tome 3.


Au cœur des analyses menées dans ces recherches, sont mises en lumière certaines observations qui, a priori, pourraient susciter controverses. La plus importante est la subordination de la dynamique consciente à la dynamique inconsciente dans le processus de survie. Par défaut, l’intelligence psychique est soumise aux ordres de l’intelligence de l’inconscient. Car c’est principalement l’intelligence de l’inconscience qui prend en charge la survie et le bien-être du corps. L’intelligence psychique ne joue qu’un rôle d’accompagnement. Même lorsque l’Être humain croit poser des choix autonomes, c’est encore une façon indirecte de servir sa dynamique inconsciente. Toutes les activités conscientes répondent aux injonctions de la dynamique inconsciente. Ce rapport dégage une incommensurable source de connaissances susceptibles de bouger les bases ou les lignes de l’ensemble des disciplines des sciences sociales et humaines.


Enfin, ce travail de recherche s’appuie sur une littérature vaste et très diversifiée. Il est transdisciplinaire. Y sont impliquées la plupart des disciplines des sciences sociales et humaines telles que les neurosciences, la philosophie, la biologie, la philosophie, l’anthropologie, la psychologie, les sciences économiques, la sociologie, la théologie. De même, une littérature pertinente liée à l’éthologie et la botanique a contribué à viabiliser ces recherches.


Bonne lecture à toutes et à tous





1 Ce travail de recherche transdisciplinaire corrige les fondements de l’ouvrage L’alternative aux sociétés de domination qui n’était écrit que sur base d’une intuition. Sur base d’une méthodologie scientifique, ce travail remet le système nerveux central au cœur des dynamiques inconsciente et consciente. Pour autant, cette correction n’altère en rien cette intuition. Bien au contraire, elle la conforte et la développe.


2 En réalité, en analysant de près les motivations de l’intelligence de l’inconscient, on se rend compte qu’aucune forme de violence exercée par l’Être humain n’est gratuite. Tout acte violent répond à un manque exprimé par le corps et capté par l’intelligence de l’inconscient.


3 Optimiser la violence c’est exercer une violence qui ne soit pas contreproductive pour l’existence des l’ensemble des Êtres vivants. Cette considération s’appuie sur l’acception de la violence que nous avons retenue dans le Tome 2 de cette collection.


4 L’analyse, sur base de l’intelligence de l’inconscient, des fondements, de la structure et du système de ces deux types de sociétés sera menée dans le Tome 9 ou 10.


5 Seules l’autorité des lois et la disponibilité des ressources assurent la stabilité des sociétés économiques.


6 Friedrich von Hayek, La route de la servitude, 6e éd., PUF, 2013.


7 Milton Friedman, Capitalisme et liberté, Editions Leduc.s, 2010.


8 Concept cher à Karl Polyani déployé dans La Grande transformation : aux origines politiques et économiques de notre temps, Gallimard, 1983.


9 L’Etat démocratique est celui qui, idéalement, repose sur les quatre piliers qui assurent et fluidifient son système.


10 Les références sont consignées dans la bibliographie du Tome 4.




TOME 1


LES FONDEMENTS DE L’INTELLIGENCE


DE L’INCONSCIENT HUMAIN




AVANT PROPOS


Verra-t-on jamais les abeilles faire de la philosophie ; réfléchir à leur condition pour comprendre qui elles sont et comment elles fonctionnent afin d’assurer la pérennité de leur espèce ? Certainement que non ! Les abeilles sont dotées, par déterminisme, de tout ce qui leur est nécessaire pour venir au monde, vivre et mourir sans se poser de questions. Elles savent comment organiser leur univers de manière à préserver tant les équilibres endogènes à leur espèce que ceux de leurs biotopes.


En réalité, la condition de nulle autre espèce vivante que celle de l’espèce humaine n’impose la recherche préalable des clés visant à construire ces équilibres. Ainsi, l’Être humain est « condamné » à se poser des questions sur lui et sur les articulations avec l’ensemble des composantes de ses divers environnements afin de trouver cette harmonie dont jouissent instinctivement les abeilles.


Cependant, un constat malheureux se dégage : depuis les premiers Hommes, cette préoccupation pourrait finalement s’assimiler à un océan d’eau trouble dans lequel s’épuise et se noie la pensée humaine.


Cet échec est-il corrélable avec la montée en puissance du potentiel d’autodestruction humain ? Probablement ! Car, depuis les premières sociétés humaines, non seulement les clés devant juguler la violence n’ont jamais été trouvées, mais, bien au contraire, l’Être humain n’a cessé de développer divers outils de plus en plus sophistiqués de domination et de destruction (armes, ruse, stratégies, paradigmes, etc.). Il s’attaque même à la nature et, comme par pléonasme, aux autres Êtres vivants situés déjà à une position inférieure de la chaîne alimentaire.


Avec la violence, même les paradoxes les plus absurdes de nos époques contemporaines (par exemple, dépenser des sommes faramineuses pour aller chercher des traces de vies extraterrestres pendant que celles sur Terre se meurent), relèvent probablement d’une fuite en avant de l’Être humain. Contrairement aux abeilles, il n’a pas la solution.


Suivant cette configuration, l’Être humain pourrait disparaître sans jamais s’être compris. Est-il trop sophistiqué pour lui-même ?


En cette première moitié du 21e siècle, l’Homme a-t-il démissionné face à ces questions ? S’est-il subitement transformé en autruche en s’appuyant sur des certitudes fausses ? Ou, finalement, s’est-il résigné à une raison inscrite dans le fatalisme ?


Quelles sont les sources de cet échec ? En guise de tentative de réponse, une des pistes consisterait à mettre en lumière une évidence cachée ou non assumée : l’insignifiance de l’Être humain, en tant qu’être par rapport à lui-même, à l’existence et à l’univers.


Par rapport à lui-même, l’Être humain, ou du moins l’une de ses composantes qui lui fait dire qu’il en est un (son conscient), est fondamentalement dominée par une autre : sa dynamique inconsciente. Cette dynamique est certes la pierre angulaire de sa survie, mais elle est dotée d’une puissance phénoménale et inédite. Cette puissance s’avère être finalement contreproductive pour cette même survie. Elle commande l’ensemble des décisions et choix du conscient de l’Être humain. Dès lors, par défaut, la dynamique consciente ne joue qu’un « simple » rôle de subordination et de commissionnaire pour la survie11.


Par rapport à l’univers et à l’existence, l’Être humain est dominé par l’invisible, l’infini, la mort et, donc, l’inconnu. Pour rappel, à l’échelle de l’univers, l’Être humain ne vaut pas la taille d’un grain de sable.


Ainsi, bien que trônant au sommet de la pyramide alimentaire sur Terre, l’Être humain a au-dessus de lui sa dynamique inconsciente, l’invisible, l’infini et la mort. De ces quatre éléments, le seul sur lequel il peut avoir une emprise est sa dynamique inconsciente. Un travail sur cette dynamique lui permettrait certainement de reconnaître sa place dans cet univers et d’approcher, au moins, les résultats obtenus par les sociétés d’abeilles.


Bonne lecture à toutes et à tous…





11 Lire les Tomes 1, 2 et 3.




INTRODUCTION


« Celui qui se sera étudié lui-même sera bien


avancé dans la connaissance des autres. »




Denis Didérot12





Les Êtres humains, les Animaux et les Plantes ont ceci de commun qu’ils sont tous vivants. Etre vivant est un don. Don dont l’entretien peut se réaliser soit automatiquement par déterminisme, c’est le cas des Plantes et de la plupart des Animaux invertébrés, soit par la responsabilité de certaines espèces vivantes, c’est le cas particulier de l’Être humain. En d’autres termes, contrairement aux Plantes, l’Être humain est responsable de sa survie. Il doit impérativement développer diverses sortes de stratégies, des plus simples aux plus sophistiquées, pour assurer sa conservation et son bien-être dans l’espace et le temps. Pour éviter que les choix et les stratégies qu’il pose ne soit finalement contreproductifs pour lui-même, tout un processus doit être observé afin de rechercher l’optimalité. En d’autres termes, la survie de l’espèce humaine doit être assurée non pas de manière efficace, mais de manière optimale. C’est le processus menant à cette optimalité, en passant par l’efficacité, qui représente l’objet de savoir de cet ouvrage et des suivants. De quels outils dispose l’Être humain pour atteindre l’objectif d’optimalité ?


La lutte pour la survie et le bien-être de l’Être humain est une activité quotidienne, voire permanente. C’est un objectif dont la réalisation n’est pas une option. Rares sont les recherches consacrées exclusivement à la manière avec laquelle l’Être humain parvient à atteindre cet objectif, en passant par l’efficacité, tout en mettant un point d’honneur à atteindre l’optimalité. Comprendre les mécanismes induisant tant efficacité qu’optimalité requiert une approche très spécifique sur la connaissance du fonctionnement de l’Être humain. Cette autre connaissance se fonde sur la considération des interactions du ternaire de l’Être humain. En effet, loin du monisme matérialiste de certaines doctrines scientifiques mais proche du dualisme de Descartes, l’optimalité des choix et des décisions de l’Être humain pour sa survie passe par la valorisation effective des trois dimensions de l’Être humain. L’Être humain est corps, âme et esprit. Chacune de ces dimensions est autonome. Quelle sont les différences entre elles ? Dans le but d’assurer la survie et de vivre des émotions, « comment ces (…) entités peuvent-elles fonctionner ensemble, si elles sont hétérogènes ? »13 Ce sont, entre autres, toutes des questions que nous nous proposons de répondre dans cet ouvrage et les suivants.


De ces trois dimensions, l’une joue un rôle central dans cet objectif d’optimalité : l’âme. Du latin anima, l’âme est la dimension qui manifeste la vie du corps de l’Être humain. En d’autres termes, c’est l’âme qui permet l’animation du corps humain. Deux dynamiques, composantes de l’âme, sont sources de l’animation du corps : une dynamique inconsciente et une dynamique consciente. Les interactions indispensables devant aboutir à l’optimalité des choix et des décisions dans le processus de la garantie de la survie sont alors le fait de l’axe corps-dynamique inconsciente-dynamique consciente-esprit.


Dans ces interactions, une dynamique principale donne le tempo. C’est la dynamique inconsciente. C’est elle qui, par défaut, impulse le comportement social de tout Être humain. Elle est la pierre angulaire de la survie. Par ce fait, la dynamique consciente, celle à partir de laquelle se manifeste la conscience de soi humaine, tend par défaut à être suiveuse, à être subordonnée à la dynamique inconsciente. Ceci représente notre hypothèse de base. Nous allons la tester progressivement dans cet ouvrage et dans les suivants.


Tester cette hypothèse requiert une méthodologie rigoureuse basée sur une approche transdisciplinaire. La biologie, les neurosciences, la psychologie, la philosophie, l’anthropologie voire les sciences religieuses sont autant de terrains riches en données qui contribueront à cette démarche.


La notion de l’âme est telle une saga « animée » qui a traversé des siècles tout en conservant beaucoup d’ambiguïté. Depuis au moins l’époque de Platon jusqu’à nos jours encore, il n’y a pas de consensus formel sur la nature et la fonction de l’âme. Cette notion est longtemps restée cloisonnée dans la sphère religieuse. Sa « sécularisation » est d’abord l’œuvre des philosophes avec, par exemple, Descartes et son concept de dualisme humain14 ; puis des neuroscientifiques qui l’ont progressivement désacralisée en la rationalisant. Mais, malgré ces avancées, une confusion fondamentale persiste encore entre l’âme et l’esprit15. En effet, par exemple, dans le processus de rationalisation de la dynamique inconsciente de l’âme, certains neuroscientifiques n’hésitent pas à parler de « biologisation de l’esprit »16.


Que représente l’âme ? Comment, en nous basant sur la littérature, cette notion a-t-elle évolué ? Comment pouvons-nous parvenir à mettre en exergue ses deux principales dynamiques ?


Nous aborderons ces questions dans la deuxième partie de cet ouvrage. Notamment, au chapitre 1, nous présenterons à travers la littérature la trajectoire historique de l’âme vers sa « sécularisation ».


Le deuxième chapitre sera consacré à la présentation des deux principales composantes de l’âme.


Dans le troisième chapitre, nous présenterons la dynamique inconsciente. C’est l’instance qui gouverne ou gère toute la dynamique interne au corps de l’Être humain. Au cours de cette présentation, nous montrerons en quoi cette dimension est essentielle pour la survie de l’Être humain. Elle est même plus indispensable que le conscient humain qu’elle tend à subordonner.


Le quatrième chapitre sera consacré à la dynamique consciente. C’est elle qui est ouverte aux divers environnements externes au corps dont elle assure la gestion. Par défaut, sa principale fonction est de capter efficacement, voire de manière optimale les ressources devant assurer l’équilibre de l’homéostasie biologique. Elle agit en fonction des doléances ou requêtes transmises par l’inconscient.


Mais, au préalable, nous aborderons la première dimension de l’Être humain : le corps. Descartes le présente comme étant une « machine ». C’est le support matériel de toutes les composantes de l’âme et de l’esprit. Ceci fera l’objet de la première partie.





12 Denis Diderot, Essai sur les règnes de Claude et de Néron, Detune, 1778.


13 Roger Perron, Entre biologie et philosophie, l’inconscient, tel qu’en lui-même…, in L’inconscient freudien, page 25, PUF, 2010.


14 René Descartes, Discours de la méthode, 1637.


15 Nous reviendrons, de manière détaillée, sur la distinction entre l’âme et l’esprit.


16 Edelman, L’homme neuronal, Biologie de la conscience, page 209, Odile Jacob, 1992.




PARTIE 1


LE CORPS, LA DIMENSION MATERIELLE


Le corps est la première des trois dimensions de l’Être humain. C’est son support physique. A l’instar des deux autres dimensions, le corps présente des caractéristiques particulières.




CHAPITRE 1


LE CORPS, CETTE « MACHINE » !


Le corps est un ensemble d’agrégats matériels formés d’atomes, de cellules, de tissus, d’organes, etc.


Section 1 : Agrégats interconnectés


Thomas Hobbes17 définit le corps comme étant une entité « qui emplit ou occupe un espace déterminé, ou un lieu imaginé, et qui ne dépend pas de notre imagination. Mais est une partie réelle de ce que nous appelons l’univers. » Pour Pierre Dagognet, le corps représente le premier « territoire »18 de l’Homme.


Telle une « machine », le corps de tous les Êtres vivants, celui de l’Être humain en l’occurrence, est constitué d’un ensemble de « pièces ou d’outils » matériels qui permettent de le faire fonctionner et, donc, d’assurer sa conservation. Ces pièces vont des cellules aux divers organes en passant par des tissus. La fonction de chacune de ces pièces est déterministe. C'est-à-dire que ces pièces sont « programmées » et n’existent que pour ne remplir uniquement qu’une ou plusieurs fonctions spécifiques pour lesquelles elles sont destinées. Elles ne sont conditionnées qu’à ne remplir que leurs fonctions spécifiques. Elles représentent chacune une pièce de puzzle d’un ensemble fini : le corps. Le défaut de l’une pourrait provoquer un dysfonctionnement de cet ensemble. Le corps est donc une structure très ordonnée et complexe au sein de laquelle chaque pièce apporte sa contribution pour son bon fonctionnement. Cette idée est partagée par Descartes. En effet, « de l’édifice cartésien, la postérité retiendra une partie essentielle : sa conception du corps de l’Homme « comme étant une machine tellement bâtie et composée d’os, de nerfs, de muscles, de veines, de sang et de peau » ».19 Mais, il ajoute cependant que cette « machine » (qu’est le corps) « est incomparablement mieux ordonnée, et a en soi des mouvements plus admirables, qu'aucune de celles qui peuvent être inventées par les hommes. »20


Section 2 : Matérialité du corps


A partir des définitions de la section 1 supra, nous pouvons dégager à ce stade des caractéristiques évidentes du corps, comparativement à celles des deux autres dimensions.




	Le corps est matériel

Le corps est, des trois dimensions de l’Être humain, le support matériel et, donc, physique de l’individu. C’est une masse de matière structurée et palpable. D’après Michel Fromaget21, « le corps est, pour la personne, son interface avec le monde extérieur : par lui, elle peut s’exprimer dans ce monde, par lui encore ce dernier peut s’imprimer en elle.» La présence rationnelle ou concrète de tout individu, en tout lieu, se remarque d'abord par sa présence physique. En d'autres termes, la présence du corps de l'individu, en quelque lieu que ce soit, signifie automatiquement sa présence matérielle. C’est le moyen de transport matériel et rationnel de l’Être humain. En d’autres termes, le corps le transporte potentiellement partout où il veut aller dans le monde physique.










	Le corps est apparence

Des trois dimensions, le corps représente la dimension apparente. Le corps est parfaitement identifiable. Les premiers éléments d’identification de tout Être humain partent principalement de l’apparence, celle du corps. En d’autres termes, les premiers signes qui singularisent l’individu sont ceux de son apparence.











17 Thomas Hobbes, Le Léviathan, 3e Partie : De la République Chrétienne, Chapitre 34, 1651.


18 Pierre Dagognet, auteur de la préface du livre Vers la fin de l’homme ?, ouvrage collectif coordonné par Christian Hervé & Jacques Rozenberg, de Boeck Supérieur, 2005.


19 Jean-Pierre Changeux, L’Homme neuronal, p. 23, Fayard, 1983.


20 René Descartes, Discours de la méthode, p.33, uqac.uquebec.ca/zone30/Classiques_des_sciences_sociales/,1637.


21 Michel Fromaget, Article publié sur le site Internet ''Unidivers'' intitulé De la distinction Ame/Esprit, autrement du ternaire humain, consulté le 23 août 2013.




CHAPITRE 2


LE CORPS COMME LEITMOTIV


C’est le corps qui émet des besoins liés à la survie et à la réalisation d’émotions. Et, naturellement, c’est à lui que sont destinées les réponses. Par défaut, « L’homme, comme le rat, consacre une part essentielle de son temps (lorsqu’il ne dort pas) à boire, manger, faire l’amour… »22 C’est dire combien, par défaut, le corps est au cœur de toutes les motivations principales et des activités sociales de l’Être humain. Il en est, en réalité et pas défaut, réduit à satisfaire les besoins et désirs de son corps.


Section 1 : Le corps comme réceptacle de la survie et des émotions


Fondamentalement, le corps est une masse de matière organique. Il est pourvu de mécanismes qui assurent son entretien, son développement et son bien-être. De même, il contient des capteurs situés sur chaque organe capables de détecter divers manques liés tant à sa survie qu’à son bien-être. A partir de ces capteurs, la dynamique de vie du corps peut envoyer des signaux de sensations différentes. En effet, on peut distinguer deux catégories de sensations : des sensations désagréables et des sensations agréables.


- Les sensations désagréables, quelles qu’elles soient, sont des signaux de menace envers l’intégrité et l’épanouissement du corps. Globalement, c’est pour la survie du corps que s’activent ces capteurs. Ces capteurs sont généralement liés aux frustrations et à la douleur issues des manques vitaux (manger, boire, se reproduire, intégrité corporelle, etc.). « Comme toute sensation, la douleur naît de la stimulation des terminaisons sensorielles. Celles-ci se trouvent dispersées dans la plupart des organes, mais surtout dans la peau et les viscères. Ce sont des terminaisons très particulières, les ramifications ultimes de dendrites, nus et branchus, qui répondent à divers signaux physiques : au chaud, au froid, à la pression, mais aussi à des substances chimiques internes produites par l’organisme à la suite d’une irritation ou d’une lésion. L’une d’elles, la prostaglandine E2, a acquis la célébrité depuis que l’on sait que l’aspirine, un des médicaments quotidiennement les plus employés, bloque sa synthèse et, de ce fait, atténue certaines sensations douloureuses. Ces terminaisons nerveuses polyvalentes « sonnent l’alarme », elles produisent les rafales d’impulsions qui se propagent le long de nerfs jusqu’à des corps cellulaires situés, dans les ganglions spinaux, eux-mêmes relié à la moelle épinière. Là, ces « neurones de la douleur » font synapse avec des neurones-relais qui envoient leur axone vers le haut, vers le tronc cérébral et le cerveau.


Le transmetteur libéré au niveau de la moelle épinière par les « neurones de la douleur » est connu. Comme pour la soif, c’est un peptide, long de 11 acides aminés, la substance P, un des premiers peptides à avoir été isolé à partir du tissu nerveux. La substance P est présente dans les nerfs « de la douleur » qui, issus des ramifications sensorielles périphériques, pénètrent dans la moelle. La stimulation électrique de ces nerfs entraîne sa libération. Enfin, appliquée localement sur les neurones-relais de la moelle, elle déclenche des impulsions qui remontent jusqu’au cerveau. La substance P est donc bien, dans la moelle épinière, le transmetteur de la douleur. [ …] La substance P véhicule les messages douloureux reçus par la peau ou les organes vers les centres nerveux, et les enképhalines règlent ce trafic.»23


Dès lors, l’individu fera du mieux qu’il pourra pour éviter de vivre ces sensations désagréables tout le long de son existence. Le degré de dommage subi et ressenti à travers les sensations désagréables peut être répertorié en niveaux. Par exemple, le niveau de dommage n’est pas le même lorsque l’on se fait piquer par un moustique ou par un serpent venimeux. De même, le niveau de sensation désagréable est différent lorsque l’on chute d’une hauteur d’un mètre ou d’une chute de 20 mètres. Dans les deux exemples cités, il y a, à chaque fois, un cas où la sensation désagréable peut dépasser la limite du supportable par le corps. En l’espèce, le corps n’est pas armé, à travers son autonomie, pour faire face à pareilles sensations. Ceci peut entraîner la mort.


D’une manière générale, pour assurer la survie du corps24, c’est l’ensemble des trois dimensions de l’individu qui est mobilisé. Assurer sa survie (alimentation, protection du corps contre toutes formes d’aléas, etc.) est la première des deux principales motivations de l’individu tout le long de sa vie. La garantie de la survie est liée à l’établissement ou au rétablissement de l’équilibre de l’homéostasie biologique.


- Les sensations agréables sont celles qui concourent au bien-être du corps, à son épanouissement. Globalement, ces sensations agréables contribuent à produire des émotions positives qui sont à la base du bien-être de l’Être humain. Il y a, en le corps, des terminaux somatiques sensibles servant de capteurs de sensations. Ces terminaux sont représentés par des organes de sens. Par exemple, la peau est l’un des terminaux les plus opérants. C’est l’organe qui capte toutes les sensations du toucher.


Par ailleurs, la genèse d’émotions autres que par voie sensitive, par voie sentimentale en l’occurrence, est le fait d’une hormone spécifique : l’ocytocine. Elle est produite dans le cerveau.


En situation ordinaire, il est très difficile, voire impossible pour tout Être humain de vivre sans émotions positives. Elle est produite via deux canaux : la voie sensitive et la voie sentimentale. Par conséquent, tout comme dans le point précédent, c’est l’ensemble des trois dimensions de l’individu qui sont mobilisées pour créer des conditions de réalisation d’émotions agréables indispensables au corps. Pour une raison pratique, nous parlerons désormais d’Emotions pour qualifier les émotions positives. Ces Emotions doivent nécessairement être diversifiées. Ceci est la deuxième motivation principale de tout individu pendant toute son existence. Il est pertinent d’introduire ici un concept important. C’est celui de l’homéostasie émotionnelle.


En résumé, les principales motivations de tout Être humain, durant toute son existence, consisteront essentiellement à réaliser ces deux objectifs : assurer la survie (S) de son corps et lui faire vivre des émotions positives (E). Désormais, nous parlerons de SE. L’Être humain n’entrera donc en contact avec ses divers environnements25 que, principalement, pour satisfaire à ses besoins en SE. Toutes les autres formes de motivations leur sont sous-jacentes et/ou relatives. Des trois dimensions, c’est donc le corps qui en est le réceptacle.


Section 2 : La centralité du corps


En tant que réceptacle des objectifs de survie et des émotions, le corps est au centre de l’existence rationnelle de tout Être humain. En effet, sans le corps, l’Être humain n’existe pas rationnellement. Et, donc, généralement, la mort du corps signifie la mort de l’Être vivant.


Afin de faire fonctionner l’ensemble des composantes ou « pièces » du corps, dans le but de garantir SE, le corps exprime divers besoins et divers désirs. Il est de la charge des deux autres dimensions de tout mettre en œuvre afin de gérer ou de satisfaire à ces désirs ou besoins.


La figure ci-dessous présente le corps en tant qu’élément de base de l’existence rationnelle de tout Être humain. C’est le point de départ de la construction des homéostasies biologique, émotionnelle et politique.




[image: ]


Figure n°1 : Centralité du corps





Description et interprétation


La figure n°1 ci-dessus indique que le corps est la base de l’existence. Ceci sonne comme une évidence. En effet, sans le corps, l’Être humain n’existerait tout simplement pas. La mort du corps est synonyme de disparition rationnelle ou physique de l’Être humain. Tout le long de sa vie, son corps manifestera des besoins et des désirs qu’il faudra, dans la plupart des cas, absolument satisfaire ou bien gérer. Parce que le corps est incontournable, une immense pression endogène26 est exercée sur chaque Être humain, plus précisément sur le conscient, afin de chercher des solutions devant satisfaire à ces besoins et/ou ces désirs.


Mais le corps n’est pas autonome dans son fonctionnement. Car, en tant que dimension matérielle, le corps n’est en réalité qu’une masse organique organisée et structurée dont la manifestation de la vie et l’entretien sont l’œuvre de la seconde dimension de l’Être humain : l’âme. En d’autres termes, l’autonomie fonctionnelle du corps et, d’une manière générale, la gestion globale du corps humain sont prises en charge par l’âme.


D’après Maurice Merleau-Ponty, « la science définissait un état théorique des corps qui ne sont soumis à l'action d'aucune force, définissait par là même la force et reconstituait à l'aide de ces composantes idéales les mouvements effectivement observés. »27 En d’autres termes, un corps, tel un bloc de rocher, est par définition une masse inerte. Il ne doit sa dynamique que par le fait tantôt de l’action de divers facteurs exogènes tantôt, ce qui est le cas des Êtres vivants et des machines, des facteurs et mécanismes incorporés leur permettant de manifester la vie. Chez l’Être humain, ce facteur incorporé est l’âme. C’est elle qui permet de manifester la vie des Êtres vivants.





22 Jean-Pierre Changeux, l’Homme neuronal, page 146, Fayard, 1983.


23 Jean-Pierre Changeux, op. cit. pp. 145-146.


24 Nous détaillons infra les mécanismes d’interactions du ternaire de l’individu qui permettent de réaliser cet objectif.


25 Les environnements représentent, dans le cadre de cette analyse, les divers espaces et éléments avec lesquels l’individu entre en contact et réalise des interactions ou interrelations. C’est l’environnement familial, social, naturel, etc.


26 Nous analyserons les origines et les mécanismes de cette pression ci-dessous.


27 Maurice Merleau-Ponty, Phénoménologie de la perception, classiques.uquac.ca, p.86, 1945.




PARTIE 2


L'AME, LA DIMENSION IMMATERIELLE


L’âme est la deuxième des trois dimensions de l’Être humain. C’est la dimension intermédiaire entre le corps et l’esprit. Que représente-t-elle ? Quelles sont ses composantes ? Comment sa conception a-t-elle traversé les époques ? Quel est son rôle dans le processus d’entretien ou de rétablissement de l’équilibre des homéostasies ?




CHAPITRE 1


L’ÂME : UNE SAGA « ANIMEE »


Depuis des siècles, le concept de l’âme passionne. Elle suscite moult débats mais conserve son ambiguïté.


Section 1 : Sécularisation de l’âme


La notion de l’âme a été très longtemps sacralisée par les dogmes religieux qui convenaient que l’âme était « l’essence immortelle et immatérielle d’une personne, dont le salut ou la damnation dépendait de Dieu. »28 Mais les premiers frémissements de sa sécularisation sont portés par les philosophes selon lesquels elle est « réduite au principe de la pensée abstraite, c'est-à-dire aux fonctions supérieures du cerveau. »29


Cette sécularisation est concomitante à une approche rationnelle de l’âme. Cette rationalisation débute, autour du IVe siècle avant notre ère, avec la remise en cause d’une croyance défendue par Aristote et, beaucoup plus longtemps avant lui, par Homère. C’est le cardiocentrisme30. D’après cette thèse, c’est le cœur qui est siège des sentiments, de l’intelligence et source de vie. Avec la connaissance progressive du fonctionnement cérébral, notamment avec les premières dissections du corps humain trois siècles déjà avant notre ère par Hérophile et Erasistrate, cette croyance est progressivement écartée au profit d’une conception céphalocentrique. Cette thèse, quant à elle, défend l’idée selon laquelle c’est le cerveau qui est le siège de la pensée, de l’intelligence et de la raison. Cette thèse céphalocentrique conforte celle développée, même avant Aristote, par Démocrite pour qui « le cerveau surveille comme une sentinelle l’extrémité supérieure, citadelle du corps, confiée à sa garde protectrice […] Le cerveau, gardien de la pensée ou de l’intelligence (intègre) les liens de l’âme »31.


Section 2 : Le pneuma psychique


Pour véritablement en apprendre plus sur les relations entre l’âme et le corps, il faut attendre le IIe siècle de notre ère avec les travaux de Galien. Il introduit la notion de pneuma, une force vitale qui régit le corps humain. Cette notion se présente sous trois subdivisions dont le pneuma psychique. Sans préciser si c’est l’âme elle-même ou sa « substance », il considère que le pneuma psychique « circule dans les nerfs et met en relation cerveau, organes des sens et organes moteurs. »32 Le pneuma psychique siège donc dans le cerveau. Plus tard, Descartes et les classiques remplaceront le terme pneuma par celui « d’esprits animaux ». Abondant dans le même sens que Galien, Descartes décrit les « esprits animaux » comme étant « un vent très subtil, ou plutôt comme une flamme très pure et très vive qui, montant continuellement en grande abondance du cœur dans le cerveau, se va rendre de là par les nerfs dans les muscles, et donne le mouvement à tous les membres ; sans qu'il faille imaginer d'autre cause, qui fasse que les parties du sang qui, étant les plus agitées et les plus pénétrantes, sont les plus propres à composer ces esprits, se vont rendre plutôt vers le cerveau que vers ailleurs. »33 Au VIIIe siècle, la notion « d’esprits animaux » est remplacée par celle de « fluide nerveux ».


Section 3 : La « doctrine des nerfs »


La deuxième moitié du XVIIe siècle est une période charnière qui s’ouvre à l’ère moderne de la connaissance du système nerveux. Thomas Willis, médecin anglais, et ses amis, posent les jalons des sciences modernes portant sur une connaissance approfondie du cerveau. Il entame un projet d’analyse cérébrale qu’il nomme « doctrine des nerfs ». Grâce à ce projet, il met en valeur « la primauté du cortex cérébral [...] (Il) distingue aussi la substance grise, superficielle, de la substance blanche, interne. »34 Willis remplacera par la suite le groupe de mots « doctrine des nerfs » par le terme « neurologie ». Grâce à la science des neurones, on est très loin des thèses cardiocentriques ; on est certes proche de céphalocentrisme, mais elle ouvre une ère « que nous appellerons l’ère Neurocentrique »35. C’est une ère qui semble être faite de belles promesses. Elle fait dire à Edelman que « nous en sommes au début de la révolution des neurosciences. Lorsqu’elle sera achevée, nous saurons comment fonctionne l’esprit, nous comprendrons ce qui régit notre nature, et aussi comment nous faisons pour connaître le monde. En fait, ce qui se passe actuellement en neurosciences peut être considéré comme le prélude à la plus grande des révolutions scientifiques, une révolution aux répercussions sociales inévitables et fondamentales. »36


Section 4 : Les besoins et les désirs du corps, quelles différences37 ?


Les besoins et les désirs du corps ont une fonction bien précise. Cette fonction est même indispensable pour la conservation de l’individu. En effet, sans expression des besoins et/ou des désirs, c’est l’existence même de cet individu qui est mise en péril. C’est par l’expression des besoins et/ou des désirs que l’individu assure fondamentalement sa pérennité. Cependant, il est important de préciser la différence fonctionnelle qui existe entre besoins et désirs du corps.


Les besoins du corps


Les besoins du corps représentent l’expression des manques physiologiques, essentiels pour la survie. Sans l’expression des besoins, l’Être humain ou les Êtres vivants en général, peuvent disparaître ou dépérir. Par exemple, boire, manger, vivre des émotions de diverses natures. Avec le besoin, l’Être humain est dans la nécessité, une nécessité vitale. L’expression du besoin est propre à tous les Êtres vivants. Tous les Êtres vivants expriment les mêmes besoins de base : manger, boire et se reproduire.


Les désirs du corps.


Avec le désir, l’Être humain n’est plus dans la nécessité mais dans le superflu. L’expression du désir commence là où s’arrête celle du besoin. Toutes les requêtes du corps, autres que les besoins, sont des désirs. Autant le besoin exprime des manques physiologiques et parfois émotionnels, autant les désirs n’expriment qu’exclusivement des manques émotionnels. Par conséquent, le désir a la particularité de ne pas connaître de limites. Platon38 considère qu’« aucune possession sensible ne saurait satisfaire le désir humain. » D’après lui, il est donc semblable à un puits sans fond. La sophistication de tous les Biens consommables répond aux motivations humaines initiées par le désir. Les bénéfices que l’on tire de cette sophistication ne sont pas physiologiques et, donc, pas indispensables pour la survie du corps. A ce titre, consommer un plat basique sans aucun assaisonnement suffit pour satisfaire au besoin physiologique de réalimentation. Assaisonner ce plat permet de vivre diverses émotions captées par un ou plusieurs organes de sens spécifiques (la langue, les yeux). Avoir une voiture basique répond à un besoin précis. Mais avoir une voiture de grand luxe permet d’en tirer des émotions superflues qui sont de l’ordre du désir. Etc.


Cependant, le désir est le propre exclusif de l’Homme. Car les Animaux n’ont pas les possibilités de répondre aux exigences du désir qui sont généralement élaborées. Tout le long des quatre premiers Tomes, nous reviendrons en profondeur sur l’importance capitale du désir pour montrer son impact sur les dynamiques humaines.


La saga de l’âme nous renseigne sur le rôle central et primordial du cerveau tant pour le fonctionnement que pour la gestion du corps humain. Ce rôle a pour finalité de satisfaire à l’ensemble des besoins en SE du corps. Deux dynamiques résument l’animation du corps humain pour cette finalité : la dynamique consciente et la dynamique inconsciente. Ceci nous permet de mettre en exergue les composantes de l’âme.





28 Carl Zimmer, Et l’âme devint chair : aux origines de la neurologie, Zones sensibles, p.9, 2014.


29 Jean-Pierre Changeux, L’Homme neuronal, Fayard, p.19, 1983.


30 Lire L’Homme neuronal de Jean-Pierre Changeux pour plus de détails.


31 Jean-Pierre Changeux, Ibid, p.15.


32 Jean-Pierre Changeux, op. cit., p.19.


33 René Descartes, op. cit., p.32.


34 Jean-Pierre Changeux, op. cit., p. 24.


35 Carl Zimmer, op. cit. p.12, 2014.


36 Gerald M. Edelman, Biologie de la conscience, Odile Jacob, préface, 1992.


37 Nous continuerons à mettre en exergue ces différences dans les Tomes 2 & 3.


38 Platon, La République, Les Belles Lettres, 2002.




CHAPITRE 2


COMPOSANTES DE L’AME


Les critères de base qui peuvent nous permettre de classer et de définir clairement le rôle, les caractéristiques et les interactions entre les différentes composantes de l’âme peuvent être recensés, entre autres, dans la littérature.


Section 1 : Les instances de l’âme


Descartes considère que l’âme humaine est unique. Il la réduit à la dimension consciente de l’Homme, « ce moi »39. L’être n’est que parce qu’il pense. D’après lui, la dynamique inconsciente n’est pas une composante de l’âme. Par conséquent il alloue à l’âme une caractéristique immatérielle et immortelle. Cette caractéristique d’immortalité de l’âme fait d’elle une entité indépendante du corps. En cela, voici ce qu’il affirme : « l'âme par laquelle je suis ce que je suis, est entièrement distincte du corps, et même qu'elle est plus aisée à connaître que lui, et qu'encore qu'il ne fût point, elle ne laisserait pas d'être tout ce qu'elle est. »40 Pourtant, Aristote considère « une organisation hiérarchique de l’âme : au niveau le plus général, elle est végétative, elle est le principe qui permet la croissance, le développement, la nutrition, et, en tant que telle, elle est commune aux végétaux, aux animaux et à l’homme »41. Autrement dit, « les rapports entre l’âme et le corps sont complémentaires, l’âme étant la forme qui organise le corps afin de l’amener à un état d’achèvement. »42


Bref, pour Descartes, l’âme est unique, immatérielle et immortelle. Ceci n’est pas le point de vue de plusieurs autres philosophes et auteurs.


Dans le Timée43, Platon développe sa théorie tripartite de l’âme. Il distingue les parties irascible et concupiscible de la partie intellectuelle. Dans le Livre IV de son ouvrage La République44, il fait correspondre chaque partie de l’âme à une classe sociale de la cité.


- La première, la partie concupiscible de l’âme, c’est l’épithumia. Elle a son siège dans le (bas) ventre. L’épithumia est le lieu de l’expression des désirs, de l’appétit ou de la convoitise. Ces désirs ou appétits sont principalement liés aux « désirs sensibles » tels que la faim, la soif et le désir sexuel. Il est associé à la chair. Dans Phèdre45, Platon la décrit comme « un cheval noir » susceptible, à tout moment, de causer la chute de l’âme. La classe sociale à laquelle Platon l’associe est celle de la classe populaire, les travailleurs dont le rôle est d’entretenir et de développer la vie économique de la cité. L’Homme qui est « dominé » par cette partie de son âme, sera avide, vénal ou cupide. Il sera « ami des richesses et du gain ». En effet, la richesse financière permet de satisfaire aux désirs.


- La deuxième partie c’est le logistikon ou le noûs. C’est la partie immortelle de l’âme. C’est en elle que siège la pensée, la raison et la rationalité. Elle est localisée dans la tête. La classe sociale à laquelle elle est associée est celle de la classe dirigeante ou gouvernante de la cité. Les dirigeants se caractérisent par leur maîtrise de soi, par leur sagesse, leur tempérance et leur capacité d’anticiper. Platon dit du gouvernant de la cité qu’il est « ami du savoir et de la sagesse ».


- La troisième la partie c’est le thumos ou encore thymoiedes qui signifie, en grec, esprit, souffle ou sang. Le thumos est flexible. Ses caractéristiques dépendent de ses alliances. Il est irascible et colérique s’il est allié à l’épithumia. Par contre, il est le siège de l’idéal, des valeurs morales ou des principes vertueux lorsqu’il s’allie au logistikon ou noûs. Il siège dans la poitrine. En cas d’alliance avec le noûs, le thumos représente le niveau ou la capacité de l’âme à résister ou non aux désirs portés par l’épithumia. Platon considère aussi que c’est cette même instance qui permet de maintenir l’équilibre entre l’épithumia et le logistikon. La classe sociale à laquelle elle est associée est celle des guerriers. Ces derniers se caractérisent par le courage. Leur principal rôle consiste à assurer la défense et l’ordre dans la cité. Une primauté du thumos, associé au logistikon, chez un Homme montrera qu’il est « ami de l’honneur et de la victoire ».


Galien, quant à lui, reste dans la même logique que Platon concernant une âme tripartite. Il en considère trois facultés : motrice, sensible et raisonnable. De cette tripartition, deux parties sont très proches de celles de Platon. En effet, « pour Platon comme pour Galien, l’âme rationnelle siège dans le cerveau. »46 La partie raisonnable est celle de la pensée, de l’imagination de la mémoire. C’est l’équivalent du logistikon ou noûs de Platon. La partie sensible est proche de l’épithumia.


Plus tard, Sigmund Freud, sans faire explicitement allusion à l’âme, définit trois instances de la psyché humaine : l’inconscient, le conscient et le subconscient. A chacune de ces trois instances, il confère une appellation spécifique. Respectivement, il les nomme ça, moi et surmoi.


Une analyse minutieuse mais sommaire de ces instances montre une proximité relative avec les composantes de l’âme de Platon.


- Le ça


D’après Freud, le ça est le siège de l’inconscient et de toutes les pulsions du corps. Voici comment Freud le définit. D’après lui, le ça représente « la partie la plus obscure, la plus impénétrable de notre personnalité. [Lieu de] Chaos, marmite pleine d’émotions bouillonnantes. Il s’emplit d’énergie, à partir des pulsions, mais sans témoigner d’aucune organisation, d’aucune volonté générale; il tend seulement à satisfaire les besoins pulsionnels, en se conformant au principe de plaisir. Le ça ne connaît et ne supporte pas la contradiction. On n’y trouve aucun signe d’écoulement du temps. »47 Cette instance souffre d’un immense « désamour » de la part de Freud. Rapprochement fait, ce désamour est d’ailleurs partagé par Platon à son époque lorsqu’il décrit l’épithumia, dans Phèdre48, comme « un cheval noir » susceptible, à tout moment, de causer la chute de l’âme. Platon et Freud ont une vision obscure et très pessimiste de la dynamique inconsciente49 de l’Être humain.


- Le moi


Freud considère que le moi se « rattache à la conscience »50. C’est l’instance rationnelle qui intègre les facultés intellectuelles, la mémoire, etc. Il a pour rôle de contrôler, de sélectionner et de refouler certains besoins ou désirs portés par le ça. Il est donc proche du logistikon ou noûs de Platon.


- Le surmoi


Le surmoi apparaît avec Freud dans sa seconde topique portant sur l’appareil psychique de l’Homme. Il l’intègre dans un ouvrage intitulé Le moi et le ça51. Cette instance représente l’intériorisation des interdits. Freud assimile le rôle du surmoi à celui d’un censeur ou d’un juge. La censure s’applique, d’après Freud, au moi. La garniture du surmoi se constitue déjà progressivement dès la plus petite enfance à travers l’intériorisation des interdits parentaux. Freud considère le surmoi comme étant une instance capable de juger le moi et de le sanctionner. La censure et l’interdit portent sur les doléances véhiculées par le ça. Or, le thumos de Platon représente le niveau ou la capacité de l’âme à résister ou pas aux désirs portés par l’épithumia. On peut donc faire un rapprochement entre le surmoi de Freud et le thumos de Platon.


Par ailleurs, tout comme le surmoi de Freud, le thumos de Platon agit suivant un statut de juge à l’égard du logistikon. La sanction que ce juge inflige au logistikon est le sentiment de culpabilité. Cette sanction intervient chaque fois que le logistikon transgresse une valeur ou un principe moral. A ce titre, rappelons l’anecdote de Léontios dans le livre IV de La République. Léontios lutte contre lui-même pour ne pas succomber à un voyeurisme morbide. Il perd ce combat contre lui-même. S’il estime qu’il a transgressé une valeur éthique, alors il y aura un auto-jugement par sa conscience et la sanction est automatique. Cette sanction se traduira par un sentiment de culpabilité qu’il porte envers lui-même.


Ainsi, sans explicitement la nommer, Freud fait la description de l’âme proche du raisonnement de Platon. Il faudra attendre beaucoup plus tard pour voir les instances de la psyché de Freud être arrimées explicitement aux composantes de l’âme. En effet, d’après Michel Fromaget, «de même que le corps est fait d’organes et qu’il exerce différentes fonctions, l’âme est composée de différentes instances psychiques (Ça, Moi, Soi, Surmoi, etc.) et se définit par ses différentes facultés : cognitives, affectives, volitives, instinctives.»52


Section 2 : La bipartition de l’âme


Lorsque Descartes fait allusion aux « esprits animaux » dans le Discours de la méthode, « animal est ici l'adjectif correspondant au latin anima, c'est-à-dire, pour nous, "de l'âme" »53. L’Homme, comme toutes les espèces vivantes, est un Être animé. Cette animation est l’œuvre de deux dynamiques : la dynamique inconsciente et la dynamique consciente. En fonction de la caractéristique « animée », ces deux dynamiques représentent donc un critère de répartition justifiable de l’âme. Elle est bipartite.


Ce critère de répartition bipartite de l’âme est confirmé par la méthode de Platon qui « sépare la partie intellectuelle des parties irascible et concupiscible, et place la première dans la tête. »54 La partie intellectuelle appartient à l’âme raisonnable. C’est la dynamique consciente de l’Être humain. Les parties irascible et concupiscible n’appartiennent pas à cette partie consciente, mais à la dynamique inconsciente.


Au cours des années 1950, Paul Mac Lean55, « a formulé un fascinant modèle structurel de l’évolution du cerveau, qu’il appelle le cerveau trinitaire. « Il nous faut regarder le monde et nous-mêmes, dit-il, à travers trois mentalités tout à fait différentes. » Le cerveau, affirme-t-il encore, « se résume à trois ordinateurs biologiques interconnectés », chacun d’eux pourvu de « sa propre intelligence spécifique, sa propre subjectivité, son propre sens de l’espace temps, ses propres mémoires, motricité et autres fonctions » »56.


Dans ce modèle de Mac Lean, on peut grossièrement mettre en lumière ces deux dynamiques : une inconsciente (« dont deux ne possèdent pas de potentialité verbale ») et une consciente.


Pour la suite de notre analyse, nous allons considérer l’âme bipartite : une dynamique consciente et une dynamique inconsciente. Ce sont ces deux dynamiques qui permettent l’animation du corps. Elles contribuent, chacune selon sa spécificité, au processus de satisfaction aux besoins en SE et de la gestion des désirs. C’est leur finalité. Et pour que cette finalité soit optimale, il faut maximiser le potentiel de chacune de ces dynamiques et activer les interactions indispensables qui doivent exister entre elles, le corps et l’esprit.


Pour une question pratique, nous devons nommer ces deux dynamiques. On a le choix, par exemple, entre les nominations respectives de Platon ou de Freud. A savoir l’épithumia et le logistikon de Platon ou bien le ça et le moi de Freud. Nous choisissons les désignations de Freud. Car, elles nous semblent beaucoup plus familières que celles de Platon. Mais, pour une question d’éthique et pour distinguer le fond et les contours de notre analyse par rapport à la psychanalyse de Freud, nous allons utiliser les Guillemets. D’autant plus que, nous le verrons infra, la notion de l’inconscient chez Freud est très spécifique tandis que la nôtre est générique. De ce fait, nous considérons que la dynamique inconsciente de l’Être humain est représentée par le « ça » et la dynamique consciente par le « moi ».
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